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marins que promettait le titre de 
l’ouvrage. Une périodisation ter-
naire est proposée. Entre 1110 
et 1187, les manuscrits conservés 
proviennent du scriptorium des cha-
noines installé au Saint-Sépulcre ; 
les textes copiés sont bibliques ou 
à but dévotionnel ; stylistiquement, 
ils reprennent les traditions déco-
ratives venues d’Occident tout en y 
insérant des éléments byzantins ; l’at-
tention est plus longuement retenue 
par le fameux Psautier de Mélisende, 
réalisé pour l’usage personnel de la 
reine (v. 1134) et peint par plusieurs 
mains (dont une qui signe Basilius). 
Entre 1187 et 1250, après le départ 
des chanoines hiérosylomitains qui 
fuient Saladin, le scriptorium, après 
une étape à Tyr, est installé à Acre 
en 1191 – où il se maintient pen-
dant tout le siècle qui suit. La reprise 
d’activité semble restreinte et tardive 
(ou mal conservée), car l’exemple 
le plus richement pourvu d’illustra-
tions n’est pas antérieur à 1225. C’est 
le Psautier de Frédéric II exécuté dans 
l’atelier de la cathédrale Sainte-Croix 
d’Acre (conservé à la Biblioteca riccar-
diana de Florence). Stylistiquement, 
l’exemplaire développe les tendances 
répertoriées à Monreale en Sicile, 
sur lesquelles a dû se greffer la tra-
dition locale acritaine. L’hypothèse 
est probante, sachant que Frédéric 
II, empereur du Saint-Empire, est 
aussi roi de Sicile. Pour la dernière 
période des livres ultramarins, 1250-
1291, l’étude a répertorié vingt et un 
livres enluminés. Le premier cas exa-
miné, exécuté v. 1250, est la Bible de 
Saint-Jean-d’Acre (dite aussi de l’Arse-
nal), qui offre une version abrégée 
en français de l’Ancien Testament. 
Dans les vingt splendides enlumi-
nures qui l’ornent, une place parti-
culière revient aux histoires de trois 
héroïnes bibliques, Judith, Esther 
et Ruth. Ce choix suggère que 
cette Bible a été commandée par 
le roi pour son épouse Marguerite 
de Provence, présente à ses côtés. 
Après cette copieuse fresque, 
É. Maraszak aborde la catégorie des 
manuscrits à sujet historique et non 
dévotionnel, absolument prépondé-
rants dans la production après 1260, 
avec des œuvres rédigées en français. 
C’est là que figure l’Histoire ancienne 
jusqu’à César, aux côtés d’un second 
texte, tout aussi bien représenté 
dans l’art des Francs du Levant : 
l’Histoire d’Outremer. Ce récit, com-

mencé par Guillaume de Tyr, dans 
les années 1170, narre l’histoire de 
la terre natale de son auteur, depuis 
Mahomet jusqu’au Royaume latin 
d’Amaury Ier. Des continuateurs ins-
tallés en France l’ont ensuite prolon-
gée et traduite en vernaculaire (vers 
1223). Il y a donc un sens à étudier 
en parallèle l’Histoire ancienne et celle 
d’Outremer, car plusieurs aspects les 
rassemblent : la nature de leur récit, 
leur cycle iconographique, un même 
succès connu à même date en Syro-
Palestine, et une exécution parfois 
due aux mêmes artistes.

Après un nouveau chapitre consa-
cré au texte même de l’Histoire ancienne 
jusqu’à César, à ses partis pris rédac-
tionnels et au montage des sources, 
É. Maraszak en vient au cœur de son 
corpus avec les trois témoins ultra-
marins enluminés. Un cahier couleur 
central, fort habilement conçu, per-
met de lire en parallèle leurs cycles 
de miniatures, de suivre le rythme 
du récit au fil des cahiers, de repé-
rer l’omission de certains thèmes 
et les choix différents ou similaires 
dans les motifs. L’auteur attribue à 
ces manuscrits les dates suivantes : 
pour celui conservé à Dijon, 1260-
1270 ; celui de Bruxelles, 1270-1280, 
et celui de Londres, 1286, à l’occa-
sion du couronnement d’Henri de 
Lusignan. Concernant ce dernier 
témoin londonien, A. Rochebouet 
signale que cette datation (due à 
H. Buchthal sur la base d’armoi-
ries mal identifiées) paraît désor-
mais caduque au profit du troisième 
quart du siècle, avec une localisation 
plutôt à Chypre qu’à Acre. À suivre 
A. Rochebouet (et F. Zinelli qu’elle 
cite), le corpus enluminé pourrait 
d’ailleurs être augmenté d’un témoin 
(le BnF, fr. 9682). On a longtemps 
cru cet exemplaire exécuté en France 
d’après un manuscrit levantin, mais 
certains philologues penchent à pré-
sent pour une réalisation en Terre 
sainte.

Il est intéressant de voir com-
ment l’histoire de l’art et la philolo-
gie traitent de problèmes identiques 
par le biais de leurs disciplines res-
pectives. Leurs démonstrations 
n’ont pas le même espace pour se 
déployer, car l’éditrice du texte est 
assujettie à la concision d’une simple 
introduction, alors que la prolixité 
caractérise l’ensemble de l’ouvrage 
d’É. Maraszak. On pourra cepen-
dant lire en parallèle les pages qui 

concernent la migration de l’His-
toire ancienne depuis la Flandre jusque 
dans les établissements ultrama-
rins : É. Maraszak s’appuie sur la 
recherche historique (de J. Richard 
à A. Demurger, en passant par 
D. Jacoby) pour synthétiser les rela-
tions entre Orient et Occident et 
relever les personnalités saillantes 
susceptibles d’avoir porté le succès 
de l’ouvrage ; A. Rochebouet analyse 
la langue du manuscrit de base de 
l’édition, et s’interroge sur sa possible 
coloration dialectale d’Outre-mer.

L’étude des manuscrits levantins 
enluminés s’achève avec le concept 
d’« art croisé » à la fin du xiiie siècle, 
et le caractérise comme l’affirma-
tion politique d’une culture mixte. 
En guise de synthèse visuelle de 
cette « culture mixte », nous retien-
drons à notre tour une enluminure 
du manuscrit de Dijon : le dieu Janus 
y est peint doté de son visage dédou-
blé, une face tournée vers un bâti-
ment à coupole et l’autre vers un 
édifice à fronton. Tel le dieu bifrons, 
le chercheur travaillant sur manuscrit 
saura opportunément porter aussi 
ses regards en deux directions : vers 
les travaux des philologues et vers 
ceux des historiens de l’art.

Véronique Rouchon Mouilleron

Jean Wirth : Villard de Honne-
court, Architecte du xiiie siècle. 
Genève, Droz (Titre courant 58), 
2015. 384 p., 188 ill. en n. & bl. (dont 
66 ill. hors texte).

La thèse centrale de l’ouvrage 
est donnée dès le titre : Villard de 
Honnecourt n’était pas un dilettante, 
qui copia ou fit copier sans com-
prendre monuments et objets tech-
niques qui l’entouraient, mais un 
architecte – sous tous les aspects et 
avec les limites de cette profession 
à l’époque médiévale. Mieux : il est 
le seul, pour le xiiie siècle, dont on 
conserve (à la Bibliothèque natio-
nale de France) un recueil manuscrit 
de dessins légendés, mêlant des plans 
et élévations d’édifices, des modèles 
techniques d’ingénierie, des croquis 
d’instruments, de figures humaines 
et animales, de décors végétaux, etc. 
Or le problème tient en un point 
essentiel : seule l’analyse de son 
ouvrage renseigne sur son auteur, car 
son nom, sa profession et sa produc-

tion n’apparaissent nulle part ailleurs 
dans la documentation contempo-
raine. L’interprétation a fortement 
fluctué au sujet de la technicité de 
ses croquis et de la rédaction des 
légendes qui en accompagnent la 
copie. J. Wirth fait la part belle 
au dénigrement dont a pu souf-
frir Villard depuis les années 1970, 
afin sans doute de mieux le réhabi-
liter. Si un pan de la recherche (sur-
tout anglo-saxonne et allemande) a 
pu suspecter Villard d’amateurisme 
au point d’en faire un « analpha-
bète », il ne faut pas omettre cepen-
dant les travaux qui ont été moins 
sévères sur son statut et ses connais-
sances (un savoir-faire de bon aloi, 
voire une excellente formation obte-
nue dans l’école monastique répu-
tée de Honnecourt). Il n’est pas fait 
état, par exemple, de l’édition com-
mentée du Carnet sous la direc-
tion d’A. Erlande-Brandebourg, ou 
de l’article de M.-O. Terrenoire sur 
« culture savante, culture orale », qui 
datent tous deux de 1986.

Sur cette œuvre fascinante et 
célèbre de Villard, J. Wirth parvient 
ici à offrir un passionnant travail 
de synthèse, où il emprunte beau-
coup à des recherches solides et 
connues (R. Bechmann, C. Barnes), 
parfois anciennes (H. Hahnloser, 
J.-B. Lassus), qu’il sait commenter, 
clarifier et amender. Il modernise 
ingénieusement les reconstitutions 
des modèles techniques de Villard 
en proposant des dessins en 3D. On 
suggèrera d’aller consulter aussi les 
reconstitutions animées qu’a don-
nées R. Bechmann sur le site péda-
gogique de la BnF (http://classes.
bnf.fr/villard/analyse/index.htm). 
Enfin, le résultat est augmenté en 
maints endroits de solutions inédites. 
Retenons le chapitre sur la stéréoto-
mie (la « chute » du voussoir et le 
patron des voussures) et, pour la 
mécanique, le cas de l’aigle sculpté, 
monté sur un lutrin (fo 22 vo) : un 
mécanisme se déclenchait lorsque le 
clerc posait l’évangéliaire sur la queue 
de l’oiseau ; sa tête alors se retournait 
à 180°, comme pour écouter le lec-
teur, puis revenait en position fron-
tale, vers la foule, dès que le poids du 
livre avait été ôté.

L’ouvrage est efficacement orga-
nisé en six parties qui amènent 
graduellement jusqu’à une série 
d’hypothèses sur Villard lui-même. 
Puisqu’on ne sait rien sur l’homme 
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en dehors de son manuscrit, le pre-
mier chapitre démarre sur le docu-
ment dans sa matérialité : d’abord 
portefeuille de bifolios mobiles, 
très vite relié sous la forme d’un 
« album » d’apparence peu ordon-
née, il a perdu, avec ses trente-trois 
folios actuels, plus du tiers de son 
contenu. Avec « L’Album du point 
de vue philologique », J. Wirth 
reprend des conclusions qu’il avait 
pu donner en 2008 : des trois mains 
qui ont copié les légendes, celle du 
second « magister » (abrégé en Mr 2 
depuis H. Hahnloser) est attribuée 
de manière convaincante à Villard 
en personne : un Villard qui rédige 
en vernaculaire (en picard) et en 
latin, avec une graphie non profes-
sionnelle, tandis que les deux autres 
maîtres (Mr 1 et Mr 3) sont des 
scribes auxquels il dictait ; un Villard 
à qui il faut restituer les dessins d’in-
géniérie qui lui avaient été retirés. 
Rien ne permet de dire s’il s’agit d’un 
brouillon ou d’un modèle (exemplar) 
destiné à la copie ou d’un recueil sus-
ceptible d’être transmis sous cette 
forme, mais l’album témoigne, en 
l’état, d’efforts de réorganisation 
indiquant une transformation pro-
gressive de son utilisation, dans une 
intention clairement didactique.

Le deuxième chapitre (« L’art 
du dessin ») insiste sur l’imitation 
de la nature au xiiie siècle (autour 
des termes de « contrefaire » et 
« portraire ») et sur son observa-
tion directe, toutes notions qui sont 
chères à J. Wirth. La question de « la 
réduction de la tridimensionnalité » 
permet de s’interroger sur le type 
de reliefs, bidimensionnels ou tridi-
mensionnels, qu’observe ou qu’in-
vente le dessinateur. L’inversion de 
certains motifs pose également le 
problème de l’utilisation du miroir 
par les peintres ; mais on n’en a 
pas trace avant le xive siècle, avec 
la fameuse anecdote de l’autopor-
trait de Giotto au Bargello. Il fau-
drait d’ailleurs la restituer à Filippo 
Villani – confondu ici avec Giovanni 
Villani – ce qui repousse encore le 
témoignage après les années 1380. 
L’analyse de la tridimensionnalité 
a le mérite de désamorcer les cri-
tiques que l’œil contemporain porte 
sur les dessins de Villard. Car en 
méconnaissant les conventions gra-
phiques du xiiie siècle, on est choqué 
par l’inachèvement des figures, par 
l’absence d’échelle et le traitement 

inexistant du raccourci, par la projec-
tion sur le même plan de deux plans 
orthogonaux. Toutes ces modalités 
de concentration de l’espace, renfor-
cées par la nécessité d’économiser 
le parchemin, font combiner sur un 
seul dessin plusieurs angles de vue. 
Il est essentiel de saisir cet aspect, 
d’apprendre à redéployer ces dessins 
concentrés, pour pouvoir réévaluer 
l’art de Villard et entrer dans les deux 
chapitres suivants (« L’ingénieur 
médiéval » et « La géométrie pra-
tique »). L’auteur y a rassemblé thé-
matiquement, sur près de cent pages, 
l’explication soigneuse et technique 
des croquis concernant la charpen-
terie, la mécanique, l’horlogerie, le 
relevé des mesures, l’établissement 
d’un plan et la stéréotomie. Il donne 
une place à part aux dessins d’ar-
chitecture, dans un cinquième cha-
pitre, avec les chevets de Vaucelles, 
de Cambrai, de Meaux, les éléva-
tions de Reims. Et tout en s’interro-
geant sur la méthode du dessinateur 
(« dessins d’après nature, copies de 
plans, copies de projets ? »), il intro-
duit des éléments chronologiques 
en fonction des déplacements pos-
sibles de Villard et des étapes des 
chantiers. C’est donc naturelle-
ment qu’on en arrive à « L’homme 
déduit de l’œuvre », au dernier cha-
pitre confirmé par la conclusion. Il 
en ressort plusieurs propositions sti-
mulantes. D’abord, il est possible 
d’anticiper de quinze ou vingt ans les 
datations habituellement admises : 
selon J. Wirth, l’album a pu être 
commencé entre 1210 et 1215 envi-
ron, et aucun dessin ne paraît posté-
rieur à 1225. Ensuite, le voyage qu’il 
signale en Hongrie a dû s’effectuer 
vers 1224 et il a pu collaborer là-bas 
au tombeau de la reine Gertrude à 
Pilis, et à l’abbaye de Pannonhalma. 
Certains rapprochements sont très 
probants, tout comme celui qui est 
proposé, à Reims, avec la statue de 
Samuel, dernière de la série des pro-
phètes sur la façade occidentale de la 
cathédrale (portail de droite). Ainsi 
Villard ne fut-il pas seulement archi-
tecte et ingénieur, mais aussi sculp-
teur, comme bon nombre de ses 
confrères.

Véronique Rouchon Mouilleron

Denise Zaru : Art and Observance 
in Renaissance Venice, The Do-
minicans and their Artists (1391-
ca.1545). Rome, Viella, 2014. 372 p, 
228 ill. n. & b. et 22 ill. coul.

Les recherches en histoire de 
l’art ont, depuis longtemps, mis en 
lumière l’influence prépondérante 
des franciscains sur la production 
artistique à la fin du Moyen Âge, 
reléguant au second plan, voire pas-
sant sous silence, celle des domini-
cains. L’ouvrage de Denise Zaru, tiré 
d’une thèse préparée entre Lausanne 
et Venise et soutenue en 2011, vient, 
dans le sillage des travaux essentiels 
de Joanna Cannon, rééquilibrer cette 
vision d’ensemble et éclairer le rôle 
particulier de l’Observance domini-
caine dans certaines évolutions artis-
tiques contemporaines (passage à 
la pala, compositions simplifiées, 
recherche du vérisme et de l’illusion-
nisme). Défenseur d’une spiritualité 
centrée sur la caritas, sur l’introspec-
tion et la méditation individuelle, 
le mouvement réformiste est en 
effet le commanditaire d’œuvres 
majeures pour l’histoire de l’art des 
xve et xvie siècles, qui n’ont pourtant 
jamais été étudiées sous cet angle. 
Il s’agit donc de comprendre com-
ment, entre la fin du xive et le milieu 
du xvie siècle, l’ordre a mis en œuvre 
une véritable stratégie d’encadre-
ment des pratiques dévotionnelles 
par les images, ainsi qu’une Bildpolitik 
à l’intention des autorités civiles et 
religieuses, dans une période trou-
blée par le grand schisme, les guerres 
d’Italie ou la réforme protestante.

Les deux premiers chapitres 
exposent les sources et le contexte. 
Est ainsi brossé un panorama com-
plet allant de la recomposition de 
l’espace liturgique des quatre églises 
observantes vénitiennes (Santi 
Giovanni e Paolo, San Domenico di 
Castello, San Pietro Martire et celle 
du Corpus Domini) jusqu’à l’his-
toire des communautés dans la ville 
en passant par l’empreinte de la per-
sonnalité et de l’action des meneurs 
de la réforme. Puis, à partir des écrits 
de Giovanni Dominici, de Tommaso 
Caffarini et d’Antonin de Florence, 
émerge une définition de la fonc-
tion de l’image. Parce qu’elle est au 
cœur de la dévotion, qu’elle permet 
d’en contrôler la pratique – Caffarini 
œuvre ainsi pour une véritable poli-
tique prosélyte – et qu’elle doit donc 

être efficace, l’image doit être simple, 
sobre, et claire. L’archevêque de 
Florence défend les mêmes prin-
cipes esthétiques, mais parce qu’il 
considère que l’image doit rester 
secondaire par rapport au texte.

Partant, le chapitre III explore 
l’action des images sur la cura monia-
lum et sur la définition d’une identité 
de l’Observance féminine, dans le 
droit fil des travaux de J. Hamburger 
ou de C. Walker-Bynum. À tra-
vers l’analyse de deux polyptyques, 
l’un de Catarino Moranzone et de 
Bartolomeo di Paolo, l’autre d’An-
tonio Vivarini, l’auteur met en évi-
dence les stratégies de diffusion d’un 
thème cher à la dévotion des obser-
vantes, l’eucharistie. Les images, 
comme la pala de Lazzaro Bastiani, 
Sainte Vénérande trônant, sont éga-
lement chargées de proposer aux 
sœurs des modèles de piété fémi-
nine. Les représentations de sainte 
Catherine de Sienne, dont l’Ob-
servance promeut le culte, finit 
par excéder ce rôle pour devenir le 
modèle même de la caritas pour l’en-
semble de l’ordre (F. Bissolo, Sainte 
Catherine de Sienne recevant la couronne 
d’épines).

Le chapitre IV interroge la consti-
tution d’images de la caritas essen-
tielles à la structuration d’une identité 
visuelle observante, individuelle et 
collective. À cette fin, des portraits 
iconiques du Christ et de la Vierge, 
sobres et émotionnellement neutres, 
permettent une dévotion intérieure 
fondée sur l’imitatio, non pas des 
souffrances, comme chez les francis-
cains, mais de la sainteté des modèles 
peints. De surcroît, l’auteur jette 
un éclairage nouveau sur des por-
traits de membres de l’ordre (peints 
notamment par Giovanni Bellini et 
Lorenzo Lotto), parfois représentés 
sous les traits des fondateurs et mar-
tyrs. Le regard, les gestes, le cadrage, 
tendent à impliquer le fidèle afin qu’il 
imite ces figures exemplaires d’une 
piété intériorisée. Le caractère public 
de certains de ces portraits en fait 
des rouages essentiels de l’identité de 
l’ordre, collective cette fois.

Enfin, le dernier chapitre s’in-
téresse à la Bildpolitik menée par 
l’ordre à l’intention des autorités 
religieuses ou civiles. Par l’insertion 
dans les manifestations paralitur-
giques, comme les processions ou les 
tableaux vivants, dans les structures 
caritatives, ou par la commande 
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